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			Note de l’éditeur

			Nefanda republie des textes venus d’un marché longtemps resté dans l’ombre : celui de la littérature galante et érotique clandestine, imprimée sans nom d’auteur, sous pseudonyme, ou en tirages confidentiels qui échappaient à la censure de leur temps. Ce commerce discret, aujourd’hui presque effacé des mémoires, a pourtant nourri l’imagination de plusieurs générations de lecteurs et forme à lui seul un pan entier, trop souvent négligé, de l’histoire littéraire française.

			Les textes rassemblés ici portent les mœurs, le langage et les représentations de leur époque. Certains passages peuvent aujourd’hui surprendre, déranger ou heurter un lecteur contemporain. Nous les publions tels qu’ils furent écrits, sans altération ni censure, par fidélité à l’histoire littéraire et non par complaisance envers ce qu’ils peuvent avoir de daté ou d’inacceptable.

			

			Ce choix ne signifie à aucun moment que nous cautionnons les propos, les pratiques ou les représentations qui s’y déploient. L’éditeur se détache des idées, des comportements et des jugements portés par les auteurs ou leurs personnages : notre rôle est de transmettre un témoignage, jamais de l’approuver.

			Lecture réservée à un public adulte et averti.

		

	
		
			

			CHAPITRE PREMIER

			Sur le versant français, les dernières ramifications des Pyrénées se subdivisent à l’infini comme pour relier aux plaines les hauts sommets qui surplombent l’Espagne, formant autant de vallées pittoresques aux cours d’eau torrentueux qui vont grossir les rivières voisines. Rien d’aussi frais, d’aussi beau que ces vallons sauvages, à la végétation luxuriante, à la Flore splendide.

			Au nord du Val d’Andorre, non loin de la petite ville de Foix, dans une verte vallée qu’arrose un petit affluent de l’Ariège, se dresse le Château de la Vigeraie, aux vieilles tours, au parc immense, aux magnifiques prairies qui, des grilles du parc, descendent en pentes verdoyantes jusque sur le bord du torrent.

			À l’époque où commence notre récit, le château était habité par l’unique descendant de cette antique famille : Gilbert de la Vigeraie, après avoir dissipé sur l’asphalte parisienne une bonne partie de son patrimoine, en compagnie de quelques jolies dégrafées, avait compris à temps la nécessité de revenir au berceau de ses pères conquérir une nouvelle virginité et raffermir sa fortune ébranlée, loin, bien loin des séductions enchanteresses de Paris.

			À une petite distance du Château de Vigeraie, sur les bords du Salat, dans une vieille ferme seigneuriale, habitait la comtesse douairière de Civray, en compagnie de sa nièce Olympe d’Aunac, sœur du marquis. L’époux d’Olympe avait été tué dans un duel à propos de quelque chanteuse de café-concert, ne laissant à sa femme qu’un fils adoré : c’est à l’éducation du jeune Louis d’Aunac que les deux femmes consacraient toutes leurs préoccupations ; c’était pour lui donner un compagnon de jeux et de travail qu’elles recueillirent et adoptèrent un petit neveu pauvre auquel la douairière donna le nom de Paul de Civray : les deux enfants ne tardèrent pas à s’éprendre l’un pour l’autre d’une affection qui devait un jour dépasser les bornes prescrites par la nature. Mais n’anticipons pas sur les événements.

			La Comtesse de Civray, qui avait reporté sur Olympe et le Marquis toutes ses affections, avait résolu le mariage de Gilbert. Bien plus : elle lui avait trouvé la plus charmante et la plus riche des héritières.

			Éveline d’Armoize, d’un grand nom et d’une immense fortune, était orpheline : la première entrevue eut lieu à Toulouse, au couvent de l’Assomption, sous l’œil maternel de la Supérieure, qui était une amie d’enfance de Madame de Civray. Après un premier moment d’embarras bien naturel, les deux jeunes gens se plurent beaucoup ; et, lorsque le Marquis, avec une noble aisance, demanda à la Supérieure l’insigne honneur de revenir faire sa cour à Mademoiselle d’Armoize, celle-ci rougit et sourit si agréablement que la Douairière l’embrassa avec emportement sur les deux joues en la suppliant d’accepter le titre de Marquise, avec la main de Gilbert.

			Éveline jeta un rapide regard du côté de la Supérieure, et, la voyant sourire, répondit qu’elle ne pouvait qu’être honorée d’une telle alliance… — Embrassez donc votre fiancée, Monsieur le Marquis, dit alors la respectable religieuse. Et les jeunes gens, émus, échangèrent le doux baiser des fiançailles.

			Le Marquis fit sa cour de la façon la plus correcte, et le mariage fut célébré dans la vénérable église de Saint-Sernin.

			Les nouveaux époux, ivres de bonheur et d’amour, partirent immédiatement pour le Château de la Vigeraie, en compagnie de l’excellente douairière, Deux forts trotteurs faisaient voler le landau qui emportait toute cette joie, car la capricieuse Éveline avait exigé ce mode de voyager. Le tête-à-tête du landau et les contacts forcés des deux amants ne tardèrent pas, malgré la présence de la douairière, à mettre le feu aux poudres. Les baisers, d’abord furtifs, devinrent peu à peu plus hardis, plus longs, plus serrés… La comtesse de Civray ne cessait de se pencher par la portière ouverte, sous prétexte d’admirer le paysage, mais en réalité pour ne pas gêner les jeunes gens : ivres de ces bécots répétés, Éveline et Gilbert pensaient aux délices de la nuit de noces et maugréaient au fond du cœur contre la longueur de la route. Si le voyage parut long aux tourtereaux, il le fut bien plus pour la comtesse qui craignait à tout instant de devenir le témoin forcé de la consommation du mariage. On arriva enfin ! Réjouissances, festins, bal public, feux d’artifices précédèrent et suivirent le banquet nuptial préparé par Olympe. Puis… eut lieu le coucher de la mariée… Et neuf mois après, jour pour jour, naissait Joséphine de la Vigeraie.

		

	
		
			

			CHAPITRE II.

			Sollicitée par le marquis dont les ardeurs viriles avaient trouvé chez Éveline des trésors de voluptés inconnues à ses sens blasés, la jeune marquise avait consenti, non sans regret, à donner à l’enfant qui allait naître d’elle le sein d’une nourrice étrangère. Gilbert, tout heureux de conserver pour lui seul les blancs et frais appas de sa jeune femme, avait prié la Mère abbesse de l’Assomption de vouloir bien se mettre en quête d’une nourrice avant l’accouchement d’Éveline. Une ancienne religieuse du couvent, sœur de charité à Cette[1], lui ayant instamment recommandé une jeune accouchée, dont elle lui faisait les plus grands éloges, la supérieure transmit la sainte recommandation au château de la Vigeraie où l’on prit aussitôt les mesures nécessaires pour faire venir avant les couches de la marquise, la future nourrice de son enfant : Justine Tizarello.

			Comme cette nouvelle venue jouera, dans notre récit, un rôle des plus importants, il est nécessaire que nous la présentions au lecteur. Justine Tizarello était la fille unique de petits merciers établis à Cette[2] depuis quelques années : à l’âge de seize ans, elle se prit d’amitié pour un jeune ami de son père, né, comme elle, à Ajaccio, qui s’était épris d’un amour insensé pour la piquante beauté de brune à demi Italienne, pour les grands yeux noirs et les longs cheveux plus noirs encore, de la jeune mercière. Ursino, plus débauché qu’un Napolitain, n’eut pas de peine à deviner chez sa gentille compatriote un tempérament de feu et une proie facile à croquer. Aussi lui fit-il une cour assidue. Chaque jour de la semaine, il lui apportait un amical présent, soit des fleurs, soit un ruban, soit un foulard aux brillantes couleurs, et ses cadeaux intéressés faisaient la joie de la jeune coquette.

			Un jour qu’il la rencontra seule au magasin, il profita de l’absence de la mère pour lui murmurer le brûlant aveu de ses amoureux désirs, aveu qui jeta la fillette dans un trouble inexprimable parce qu’Ursino l’avait accompagné d’un long baiser qui avait fait vibrer tous les nerfs de l’enfant. Enhardi par ce premier succès, Ursino profita d’une seconde absence de la mère pour faire voir en cachette à son amie les images licencieuses d’un livre intitulé « La Nuit de Noces ». Justine, émoustillée par les images voulut lire le livre. Ursino le lui laissa en lui faisant promettre de le tenir soigneusement caché : au trouble de la jeune fille quand elle lui rendit le livre coupable, il comprit que l’œuvre de corruption avait fait un rapide progrès et glissa dans la main de la jeune vierge un exemplaire illustre de « l’Académie des Dames ». — Ce ne sont là, ajouta le polisson, que des passe-temps sans conséquence, des écrits enfantins ; mais si tu le veux, je te ferai lire des livres plus jolis encore et plus amoureux. C’est ainsi que les œuvres les plus lubriques, les conseils les plus pervers, l’enseignement le plus libertin, passèrent sous les yeux de Justine et lui enseignèrent, avec une infinie variété de détails tous les mystérieux secrets dont une jeune fille ne doit percer le voile qu’en tête-à-tête avec son époux, entre les draps immaculés du lit de noce.

			Le résultat de ces lectures criminelles fut de jeter les sens ardents de Justine dans une telle surexcitation qu’elle exprima naïvement un jour à Ursino, le désir qu’elle éprouverait de voir de ses propres yeux comment est fait un homme, pour s’assurer que tous ces livres, avec leurs étranges images, n’étaient pas un tissu de mensonges.

			Après s’être assuré que personne ne pouvait le voir du dehors, Ursino se déboutonna prestement, et offrit aux regards émerveillés de son amie, le plus beau braquemard qui ait jamais mouillé une chemise de femme. Le galant compagnon qui n’en était pas à ses débuts de galanterie, et qui ne voulait s’emparer de la jeune fille qu’en toute sécurité, ce qui était impossible dans le magasin, n’eut pas de peine à décider Justine à venir le trouver, le lendemain. Dimanche, chez une dame de ses voisines dont l’amant attitré, capitaine de vaisseau, tenait la mer en ce moment. — Cette dame est si bonne ajouta Ursino, qu’à l’aveu que je lui ai fait de mon amour pour toi, elle m’a offert son appartement pour te recevoir. Elle sera heureuse de nous tenir compagnie ; et quand nous aurons assez causé ensemble, elle t’accompagnera jusqu’à ta porte, mon amour.

			Songe, Justine, au bonheur que nous aurons de parler librement de notre affection sans autre témoin que notre dévouée confidente qui te considère déjà comme sa sœur chérie et brûle de faire la connaissance : C’est elle, ma chère, qui m’a prêté pour toi les plus jolis livres de tous ceux que je t’ai fait lire, et elle veut, m’a-t-elle dit, mettre toute sa bibliothèque amoureuse à notre disposition.

			Alléchée par cet appas libertin, heureuse de faire connaissance avec cette grande dame qui voulait être sa sœur et protéger ses amours, la jolie Justine promit à son ami tout ce qu’il voulut. À son vif regret, l’approche d’une cliente obligea Ursino à réintégrer son braquemard dans ses culottes, et interrompit l’amoureuse conversation. Dès que la cliente fut sortie, Ursino indiqua exactement à son amie la demeure de Madame Clarisse, et Justine promit de s’y rendre à une heure de l’après-midi le lendemain.

			Ursino n’avait dit que l’exacte vérité. Clarisse qui, en l’absence de son amant, avait apprécié plus d’une fois les brillantes qualités de son jeune voisin en tête à tête galant, et à qui ce dernier avait fait confidence de son amour pour Justine, avait offert son appartement à Ursino pour y dépuceler en toute sécurité la jeune Corse. La femme galante se faisait une joie extrême d’assister à pareille fête amoureuse. Elle en régla tous les détails avec son ami Ursino qui, pour lui témoigner sa reconnaissance sans compromettre ses forces viriles, lui offrit gentiment de la gamahucher, malgré la présence de la fille de service. La brûlante Clarisse ayant accepté avec plaisir cette offre voluptueuse, Ursino la coucha sur le lit, et la troussant de tous les côtés, ordonna à la servante de venir se masturber à côté de sa maîtresse tout le temps qu’il ferait minette à celle-ci. Dressée par Clarisse à tous les libertins caprices, la jeune bonne vint en riant se branler à côté du couple voluptueux : maîtresse et servante furent heureuses en même temps, et pendant qu’Ursino buvait l’extase de Clarisse, la liqueur de la petite bonne coulait le long de ses cuisses et salissait le tapis… Le lendemain à une heure précise, Justine arrivait au rendez-vous que lui avait fixé son amoureux. Clarisse l’attendait avec une impatience fébrile, et multiplia pour la jeune fille les témoignages de la plus vive affection. Elle déclara qu’elle était ravie de ce que l’absence de son amant lui permettait de recevoir chez elle une aussi aimable société que celle de Justine et d’Ursino qui allait arriver. En attendant la venue de ce dernier (qu’elle avait fait cacher dans une pièce voisine) Clarisse entreprit de préparer la jeune amoureuse par les confidences les plus friponnes. La jeune pucelle lui ayant naïvement avoué l’impression qu’elle avait ressentie à la lecture des « Deux gougnottes » et combien ces caresses entre femmes l’avaient troublée, Clarisse l’embrasse avec une sorte de fureur érotique, et offrit à l’innocente de lui faire admirer une jolie série de gravures licencieuses destinées à illustrer ce charmant ouvrage de Monnier. La petite Corse accepta avec empressement. Cet examen enflamma tellement les deux femmes que Clarisse, à deux reprises, voulut voir à nu les frisettes de Mademoiselle Tizarello. Comme celle-ci se laissait faire le plus volontiers du monde, Clarisse sortit de son secrétaire une nouvelle série d’images où l’on voyait un beau jeune homme à l’état de simple nature, se livrer avec deux fillettes nues aussi, à tous les jeux, à tous les badinages chers à Vénus. C’est ce moment que le jeune Corse choisit pour faire son entrée et il vint embrasser avec passion la délicieuse Justine : Il couvrit de petits baisers fous les yeux, les lèvres, le cou et la naissance des cheveux de la petite frissonnante. Clarisse n’ayant pu dérober à ses regards l’album érotique, Ursino le prit et, s’asseyant entre les deux femmes, les força de le parcourir avec lui, en priant Clarisse d’éclaircir par les explications les plus amusantes, les diverses polissonneries qui passaient sous leurs yeux émoustillés. La femme galante surpassa en paroles la lubricité des peintures… Quand elle vit que les deux amoureux brûlaient de désirs, elle prit l’album et alla s’allonger sur un sopha vis-à-vis des amants. Elle ne s’aperçut certainement pas, qu’en appuyant sa jambe sur une chaise un peu haute qui était placée au pied du sopha, elle livrait aux regards curieux de Justine ses affriolants dessous, pas plus qu’elle n’avait vu tout à l’heure que de son corsage, largement échancré, les deux gros nénés sortaient presque entièrement leur blanches rondeurs, dressant, sous les regards de la pucelle énamourée, l’insolence de leurs pointes roses. Justine fit observer d’un geste à son ami les ravissants dessous de Clarisse, Ursino, excité au dernier degré, prit Justine dans ses bras, la pressa contre lui de toutes ses forces, puis lui ouvrit amoureusement le corsage et lui plongea, gloutonnement, une avalanche de baisers fous et de langues libertines sur les ravissants contours des deux tétons aussi fermes que du marbre : Un bouton de la robe, puis un second, puis un troisième avaient, tour à tour, sauté sur le tapis, quand la belle Clarisse par dessus son album, vit les deux seins de Justine en proie aux suçons goulus du jeune Corse dont la main et presque tout le bras avaient lentement disparu sous les jupes de la fillette éperdue. Se redressant alors, en dégrafant sa robe de chambre, la complaisante hôtesse rejette loin d’elle ce vêtement superflu, et, à demi cachée par une diaphane chemisette de dentelles, elle vient tendrement embrasser celle qu’elle appelait sa petite mignonne chérie, sa plus douce amie, la forçant doucement par ses tendres caresses et par ses baisers passionnés, à se coucher sur le dos, sans que la main d’Ursino eût lâché prise. Grâce à cette tactique de Clarisse, la jolie petite mercière allait triompher des premières douleurs inhérentes à cette délicate opération du dépucelage : Ursino, transporté de luxure, triompha brutalement des dernières résistances d’une pudeur déjà expirante, souleva ou déchira les voiles suprêmes, étalant ainsi les charmes virginaux livrés pour la première fois à ses mâles ardeurs, et malgré les cris de sa victime que les baisers lascifs de Clarisse essayaient d’étouffer, jouit, sans déconner, de la jeune fille à trois reprises consécutives. Bientôt Clarisse n’eut plus à maîtriser la vertueuse résistance de son amie : Justine ne tarda pas à trouver à ces outrages répétés une infinie douceur et lorsqu’Ursino, en se pâmant, lâcha dans le sein de sa jeune maîtresse sa troisième décharge de foutre, la liqueur sexuelle de Justine s’épanchant à flots bouillonnants, se mêla, délirante, à celle du jeune libertin, dans un torrent d’infinies jouissances. Clarisse, après avoir longuement contemplé l’extase des deux amants, les désunit en riant, et entraîna Justine dans son cabinet de toilette pour réparer habilement les traces de l’outrage subi par la vierge. Ursino, en attendant leur retour se mit à quitter ses vêtements, et ne garda que ses chaussettes blanches. Lorsque les deux jeunes femmes rentrèrent au salon, Ursino put voir, avec une extase indicible, que Justine, pour tout costume portait une chemisette de dentelles tout à fait semblable à celle de Clarisse. À cette vue, pris d’une impudique ardeur, il s’élança sur les deux amies, les bouscula ensemble sur le tapis épais et se livra sur elles deux, à tout le dévergondage de ses sens pervertis. Justine était à bonne école : Elle fut baisée et rebaisée, enfilée, sucée et enculée. Clarisse, folle de joie d’assister à un si joli spectacle, excitait au libertinage le plus effréné l’organe du héros de la fête, et les sens irritables de la jeune fille. Le corps entier de son amie subit les derniers outrages du sperme viril et des caresses lesbiennes les plus raffinées. Dans un élan de reconnaissance lubrique, après avoir longuement et à diverses reprises, contemplé et manipulé la sexualité de son amant, Justine exprima le désir de le voir jouir de la belle Clarisse. Les deux fripons qui ne demandaient pas autre chose que de pervertir complètement le sens moral de Justine, lui offrirent le spectacle le plus enivrant. La courtisane commença par feindre la plus vertueuse résistance : les caresses et les baisers de la petite mercière triomphèrent de ces scrupules pudiques ; mais alors elle prétendit que son conin était incapable d’héberger un hôte aussi long… Pour la rassurer, Justine prit exactement la dimension des deux bijoux, et il se trouva que l’organe mâle était un peu plus court que l’organe femelle : elle pouvait donc se livrer sans crainte, Clarisse prétendit alors qu’il était trop gros et qu’il risquait de déchirer son virginal bijou. Après l’avoir minutieusement mesuré dans ses contours comme elle l’avait fait pour la longueur, Justine la rassure aussi de ce côté. Ursino, devant les deux femmes, se laissait faire avec une complaisance béate. Clarisse, qui avait son idée, dit qu’elle avait une envie folle d’emprisonner d’abord l’instrument du plaisir dans ses longs cheveux noirs : Ursino laissa les deux amies envelopper complètement son organe révolté dans les plis soyeux de la chevelure dénouée à cet effet. Mais il ne tarda pas à déclarer qu’il voulait loger sa verge raidie dans le creux grassouillet formé sous le bras charmant de la courtisane. — Dans mon aisselle ?… — Oui, madame, là où vous avez de si jolies frisettes blondines ! — Eh ! bien soit ! mettons l’y. Vous allez donc me baiser en aisselle, petit vaurien ? — Nouvelles postures et nouvel emprisonnement du priape, sous les yeux ravis de Justine. Après quelques secousses assez voluptueuses, le libertin avoua qu’il désirait piner, mais que Justine devait lui ouvrir le con de son amie. Justine accepta joyeusement la délicate mission… Les deux athlètes se mirent en posture et la pine en érection, dirigée par deux doigts roses disparut dans le vagin de Clarisse. Après avoir consciencieusement essayé les douceurs de cette nouvelle posture, le galant déclara qu’il ne serait pleinement heureux que s’il foutait en cul sa belle partenaire, et qu’il chargeait Justine d’introduire son membre dans le derrière de sa compagne. Cette nouvelle introduction s’opéra gentiment, grâce à l’inaltérable complaisance des deux jolies filles, au milieu du rire général que partagea Ursino ravi. Mais cette fois le galant fut pris en défaut. Émoustillé par tous ces préliminaires charmants, électrisé par la lasciveté des postures qu’il avait fait prendre à Clarisse, aiguillonné par la présence de Justine, chatouillé surtout par la part qu’elle venait de prendre aux deux derniers actes de l’amoureuse comédie, Ursino n’eut pas le temps de changer de posture… La crise le surprit, rapide, impétueuse, et c’est dans le derrière potelé de la courtisane confuse qu’il épancha par saccades involontaires la chaude surabondance de sa sève virile. Justine était aux anges : Clarisse prit sa main mignonne pour achever l’œuvre commencée par les énervants préludes d’Ursino. Et dès que celui-ci l’eût lâchée, les deux femmes s’enlacèrent étroitement des bras et des jambes et se sacrifièrent joyeusement à deux reprises à la Vénus lesbienne. L’impudicité de leurs caresses ne connut plus de frein quand elles virent l’unique spectateur de leurs jeux se branler furieusement en face d’elles. Le jeune Corse usa et abusa follement de la complaisance des deux femmes. Pour compléter l’éducation de Justine la courtisane tailla au galant une plume ravissante, pendant que la petite lui chatouillait les grelots. Ursino se délectait. Sa jeune compatriote ne voulut pas être en reste de galanterie et manifesta le désir de lui sucer le dard. Le polisson se laissa faire, pendant que Clarisse, se logeant entre les jambes de la petite la gamahucha avec passion.

			

			Vous supposez bien, ma gentille lectrice, que ce premier tête à tête de Justine avec son amant n’était pas fait pour calmer la juvénile effervescence de son tempérament. Les rendez-vous se succédèrent, de plus en plus fréquents ; Madame Clarisse s’était, du reste, sérieusement éprise de la jeune mercière, et celle-ci, reconnaissante envers la tendre confidente de ses amoureux débordements, lui rendait en volupté inouïe le bonheur délirant qu’Ursino lui distillait dans les entrailles. Les fiévreuses ivresses de la courtisane lui plaisaient beaucoup certainement, mais ce qu’il fallait à Justine, c’était le mâle, Clarisse l’avait bien compris, mais peu lui importait puisqu’elle n’éprouvait pas de plus ardente jouissance que de s’emparer de la fillette au sortir des bras de son amant, toute chaude et palpitante, moite encore des acres lassitudes du coït enragé. Mais si ses caresses à elle n’allaient pas plus loin que l’épiderme de sa victime, il n’en était pas de même de celles d’Ursino qui ne tardèrent pas à porter leurs fruits naturels : Un beau jour, Clarisse s’aperçut que la petite était enceinte. Justine simula un engagement à Marseille comme bonne de deux jeunes enfants et, ayant pris congé de sa famille avant que celle-ci ne se fut aperçue de son état, elle alla demeurer chez Madame Clarisse, enchantée d’avoir son amie sous la main jour et nuit. Quant à Ursino, quand il connut la grossesse de la jeune fille, il se refroidit singulièrement à son égard. Ceci permit à la courtisane, après avoir assisté au dépucelage de Justine, d’assister à son premier adultère.

			Elle choisit, pour cette délicate opération, un vieux Monsieur très paillard qui, chaque mois, lui rendait visite et qui, à diverses reprises, lui avait exprimé le vif désir de faire l’amour devant elle, avec une autre fille : L’occasion ne pouvait être plus belle, et le vieux Monsieur en profita avec des raffinements de ruffian qui firent le ravissement de sa jeune conquête. Justine se montra aussi fieffée gourgandine que son amie, et quand le vieux Monsieur s’en alla la bourse vide et les couilles à sec, Clarisse se jeta au cou de son amie, la renversa sur le tapis, et finalement l’emporta dans son lit d’où les deux tribades ne sortirent qu’après avoir épuisé la coupe des voluptés défendues.

			Le ventre de Justine grossissait démesurément : C’était pour les deux amies un continuel sujet de plaisantes remarques. La femme galante voulait continuellement s’assurer si le petit ne mordait pas encore, et ne manquait aucune occasion de lui présenter le bout du doigt ; — « Il suce, disait-elle en riant, mais il ne mord pas ! » — Enfin, arriva pour Justine le moment d’entrer à l’hôpital en qualité de fille de chambre de Madame Clarisse. C’est là qu’au bout d’un mois elle accoucha d’une ravissante fillette, née de père inconnu, et qui reçut le nom de Fiorella. Sœur Brigitte qui s’était prise d’affection pour la jeune mère, ayant reçu, de la supérieure de Toulouse, mission de trouver une nourrice pour la jeune châtelaine de la Vigeraie, proposa la place à Justine qui accepta avec empressement. Et voilà comment la belle Corse entra au Château de la Vigeraie en qualité et avec le titre officiel de Nounou, pendant qu’on lui gardait, aux « Enfants trouvés », la gentille Fiorella.

		

	
		
			

			CHAPITRE III

			Les couches de la Marquise furent pénibles, et imposèrent à son ardent époux de longues et dures privations. Il chercha dans l’amour paternel un dérivatif à ses impatiences conjugales. La douairière de Civray et la Comtesse d’Aunac riaient de voir sa gaucherie à jouer avec la mignonne Joséphine qui, ne connaissant encore d’autres distractions que le sein dodu de sa nourrice se mettait à pleurer et à crier, dès que le Marquis voulait la prendre dans ses gros bras maladroits. Le pauvre père la remettait aussitôt à la nounou qui, sans se gêner, sortait aussitôt de son corsage le blanc et gros téton que se mettaient à palper et à tripoter les deux menottes de l’enfant, tandis que sa bouche goulue emprisonnait jusqu’à l’aréole sombre, la pointe raidie du mamelon livré à sa précoce voracité. Il arriva enfin, l’heureux jour, où la vieille douairière annonça à son neveu que le soir même un joyeux banquet célébrerait les relevailles de la jeune Marquise : C’est m’annoncer, chère tante, que le mortier n’attend plus que le pilon ? — Fi ! mon neveu, quelle image grossière ! Ne dirait-on pas que vous allez ceindre le tablier du marmiton ? Pas ne me sera besoin de tablier, ma bien chère tante, pour accommoder à Éveline une sauce piquante… — Taisez-vous, grand mauvais sujet ! et puisque vous ouvrez cet horizon, laissez-moi espérer qu’Éveline trouvera cette fois, dans votre sauce piquante, les germes d’un petit marquis : quelque gentillette que soit notre chère Joséphine, c’est un gros garçon que moi je veux pouponner. — Soyez sans inquiétude, ma tante : je veux que cette nuit vous entendiez le marteau résonner sur l’enclume. — Vous êtes un polisson, monsieur le Marquis ; je me rends auprès de la Marquise pour ordonner le banquet ; quant à vous, vous devriez nous aller pêcher des truites. — J’y cours, chère tante. — Adieu. — Et le Marquis, tout guilleret, alla relever les verveux qu’il avait placés la veille dans les fonds les plus poissonneux du torrent. Sous les grands arbres du parc, il vit Nounou qui donnait le sein à la petite Joséphine. S’approchant d’elle sans façon, sous prétexte de caresser la joue de sa fillette, il tapota du bout des doigts le néné ferme et blanc de Justine qui, souriante, lui dit : — « Monsieur le Marquis est gai, ce matin ». — Oui, ma charmante, très gai ! et si tu savais le motif de ma gaité !… — Oh ! je le devine ; car j’ai entendu Madame la comtesse d’Aunac donner un ordre… — Quel ordre, mignonne ?… — Je n’ose plus, Monsieur le Marquis. — Je t’ordonne, moi, de parler, et tu ne peux me refuser ?… — Puisque Monsieur le Marquis l’exige, je lui dirai que Madame d’Aunac a ordonné de mettre au lit de Monsieur le Marquis deux oreillers garnis de dentelle. — Et tu as conclu, friponne ? — Tout simplement que Monsieur le Marquis et Madame la Marquise allaient célébré cette nuit leurs relevailles…

			— Et de joyeuses relevailles, je t’en réponds ! — Il tardait donc bien à Monsieur le Marquis de célébrer cette fête ?… — Juge un peu ! un jeûne complet de quarante jours après les couches et de trois mois avant, fais ton compte. — Cela fait plus de quatre mois ! Ah ! que Monsieur le Marquis est à plaindre, Vierge Marie ! — Oh ! les femmes vous ne pouvez comprendre ça, et vous riez ; mais c’est un tort, car cela nous fait beaucoup souffrir… — Veux-tu venir voir relever les filets remplis de poissons ?… — Monsieur le marquis me pardonnera, mais la marquise d’Aunac m’a recommandé de ne pas bougé d’ici avec la fillette. — Heureuse fillette de te tripoter ainsi les nénés… je voudrais te téter, moi aussi, Justine ?… — Vous me mordriez, vous, Monsieur le Marquis, les dents vous ont trop poussé. — Comment, tu as peur de moi ? Je te parie un baiser que cette nuit je téterai la Marquise et qu’elle n’aura pas peur ?… — Je le crois sans peine ; une femme n’a jamais peur d’un homme dans un lit : là il est facile de le museler… — Et une fois muselé ?… Oh ! alors il peut bien faire tout ce qu’il veut, il n’est plus à craindre. — Fais-moi voir ta muselière, Justine. — Monsieur le Marquis ne voudrait certainement pas me contraindre à une action malhonnête devant Mademoiselle Joséphine ? — Tu as raison, mon enfant, adieu. — Adieu Monsieur le Marquis et bonne pêche.

			La nuit qui suivit le banquet des relevailles fut orageuse et la vertu de la jeune Marquise fut sérieusement ébranlée sous les assauts multipliés que lui livra son fougueux époux : La curieuse Nounou fut pleinement édifiée lorsque, vers deux heures du matin, elle vint coller son oreille friponne à la porte de service de la chambre nuptiale. La lettre qu’à cette occasion elle écrivit à son amie, Madame Clarisse, et que celle-ci conserve précieusement, montre quelle impression produisirent sur elle ces caresses conjugales entendues ou devinées. Justine ne put s’empêcher de porter sur ses propres appas une main criminelle. Mais elle était, la pauvrette, dans une telle surexcitation qu’elle dut répéter trois fois l’attentat délicieux pour rendre le calme à ses sens.

			N’eût été la privation des plaisirs de l’amour, Justine était, au château, au comble de la félicité. Choyée de tous, prévenue dans ses moindres volontés, gâtée par la Marquise et la Douairière, adorée de la petite Joséphine, la Nounou eût été heureuse comme une reine si, de temps à autre, elle eût pu jouer « à la bête à deux dos ». Malheureusement pour elle, les amis du Marquis qui étaient assez régulièrement invités au château étaient d’une correction et d’une réserve parfaite à l’égard des filles de service. Craignant les indiscrétions et les naïvetés campagnardes qui pourraient leur faire payer trop chèrement une amoureuse escapade, ils se gardaient bien de jeter un regard trop complaisant sur les appétissantes rondeurs de la population féminine du château.

			Mais si ses invités se tenaient sur la réserve absolue, le Marquis, depuis le jour des relevailles cherchait les occasions de rencontrer la Nounou pour regarder téter Joséphine. L’amour paternel était un prétexte trop légitime pour que la Nounou s’étonnât des regards que plongeaient son maître dans les blanches profondeurs de sa gorge. — Cependant l’heure vint de sevrer la petite Joséphine. Mais Éveline s’était prise pour la Nounou d’une telle affection qu’elle ne voulut pas s’en séparer : Le Marquis n’étant guère plus content qu’elle de voir Justine quitter le château, il en résulta que Nounou, avec des appointements magnifiques, changea de titre, et après avoir remis la petite Joséphine aux soins de Miss Kate, la gouvernante anglaise choisit par Olympe, devint la femme de chambre et confidente de la jeune Marquise qu’elle espérait bien façonner un jour selon les préceptes qu’elle avait reçus de son amie Clarisse.

			Bien que le Marquis eût à sa disposition pleine et entière, à toute heure du jour et de la nuit, les frais appas de sa jeune femme, la peau fine et blanche de Justine avait produit sur ses sens une si vive impression qu’il lui arrivait souvent de regretter que l’on eût sevré Joséphine. Désormais les nénés séducteurs étaient emprisonnés dans leur pudique corsage. Toutefois, les nouvelles fonctions de la Nounou réservaient au Marquis plus d’une charmante surprise. C’est ainsi qu’un matin, pressé de certaines velléités galantes, il était allé trouver la Marquise chez elle, et, sous les rideaux du lit bien tirés, se livrait avec la charmante Éveline, aux ébats les plus doux. Il l’avait fait mettre tout à fait nue, et, étroitement allongé sur ses membres charmants, il savourait l’amour à petites saccades… Tout à coup, la porte s’ouvre : — Qui est là ? s’écrie la Marquise… — C’est moi, madame, je viens serrer les chemisettes de Mademoiselle Joséphine. — Dépêche-toi, mon enfant, et laisse-moi dormir. — Oui, Madame, je vais finir à l’instant… C’est qu’il y en a un tas de ces chemisettes brodées… — Et qui sont trop petites pour Joséphine maintenant… — Oui ; mais ne faut-il pas tenir tout prêt pour le petit frère que vous ne pouvez manquer de lui donner ?… — Ah ! ceci est l’affaire de Monsieur le Marquis. — Ah ! si j’étais à sa place, ce serait vite fait, je vous le jure. — Qui te dit que le marquis… ah !… ne fait pas… ce qu’il peut ?… ah !… — Mais qu’avez-vous, Madame la Marquise… — Rien, rien !… Va-t-en !… — Vous m’inquiétez, Madame, je veux… Ciel !… Monsieur le Marquis !… Pardon !… je n’ai rien vu ! rien ! — Et Nounou qui, inquiète des exclamations d’Éveline, avait ouvert les rideaux et avait vu le couple en action, s’enfuit toute éperdue, tandis que le Marquis achevait de pressurer allègrement la délicieuse Éveline, ravie de la curiosité de Justine. Les époux, après avoir pris le temps de réparer leurs forces, se levèrent, et Justine put enfin s’excuser de son indiscrétion auprès de la Marquise. — C’est ma faute, mon enfant ; j’aurais dû te dire tout de suite de sortir ; seulement, j’ai espéré que tu ne te douterais pas de la présence du Marquis dans mon lit… — N’est-ce pas sa place, Madame la Marquise ? seulement le cri que vous avez poussé… — Oui… j’ai eu le tort de vouloir te parler au moment où je touchais au bonheur. — Monsieur le Marquis y allait avec une ardeur ! — C’est vrai que tu l’as vue, friponne ! Aussi bien ne venais-tu pas me conseiller de donner un petit frère à Joséphine ? — Et Monsieur le Marquis qui m’écoutait !… — Et qui obéissait à tes conseils, ma chère Nounou !

			

			— J’aurais dû m’en douter, Madame, au trouble de vos paroles et aux petites exclamations que vous poussiez. Me pardonnerez-vous mon indiscrétion ? — Tu es déjà pardonnée, mon enfant ; je dois même t’avouer que les craintes que me causait ta présence dans la chambre étaient comme un aiguillon qui avivait mon bonheur. — Oh ! que vous me rendez heureuse, Madame. — Allons, friponnette, allons serrer les chemisettes de ma fille que tu as laissées dans un désordre, avec ta fuite précipitée !…

			Comme Éveline, le marquis avait doublement joui de la présence de Justine à ses épanchements amoureux. Aussi languissait-il de trouver la soubrette à l’écart pour avoir avec elle une explication sérieuse. L’occasion ne tarda pas à se présenter : Ayant entendu sa femme donner à la Nounou l’ordre d’aller épousseter les meubles de la bibliothèque pendant qu’elle allait elle-même visiter quelques voisines infirmes ou malades, le Marquis alla attendre Justine dans la bibliothèque. Deux divans et plusieurs fauteuils garnissaient cette pièce du château, et au milieu, une table-bureau permettait de prendre des notes ou d’écrire sa correspondance. Plus d’une fois, Éveline et le Marquis s’étaient donné des preuves de leur amour sur les souples divans de la bibliothèque.

			C’est là que Justine entra en chantant, un chiffon de laine d’une main et un plumeau de l’autre… À la vue du Marquis, elle fit la révérence et allait se retirer en s’excusant ; mais il la retint… La jeune Corse s’arrêta en fixant son maître de ses grands yeux noirs chargés de promesses : — « N’as-tu pas eu peur, ma chère Justine, quand tu as ouvert les rideaux du lit de la Marquise, l’autre jour ? — Peur, Monsieur le Marquis, et de quoi ? — Il est vrai que j’étais muselé, comme tu le dis, mignonne… — Et bien muselé ! ajouta Justine en riant. — Sais-tu que tu étais jolie à croquer, quand ta frimousse effarouchée est apparue sous les rideaux soulevés ?… — Madame la Marquise était encore plus agréable à croquer que moi, sans doute ?… — Je t’avoue, ma belle, que je brûle d’en faire la comparaison. — Tudieu ! il faudrait deux muselières à Monsieur le Marquis ?… — Fais-moi voir la tienne, friponne… je le veux !… — Non ! non !… grâce ! Monsieur le Marquis !… Ce que vous faites est affreux ! criait la Nounou en se débattant dans les bras de son maître qui l’entraînait vers le divan le plus rapproché… Bientôt, aux cris étouffés succédèrent des murmures, des plaintes sourdes, des soupirs mêlés de honte et de plaisir ; bouche à bouche, la serrant étroitement sur son cœur, le Marquis fourrageait sans pitié les dessous de la jeune femme. Celle-ci, privée depuis si longtemps des caresses d’un homme, n’avait résisté au Marquis que pour mieux lui faire savourer la victoire. Sa vertu forcée lui pesait et la tourmentait d’une si violente façon que, tout en se débattant contre son maître, elle se sentit mouiller délicieusement. Le Marquis la sentit frissonner, et surprit l’éclair du plaisir dans ses yeux noirs langoureux fixés sur lui… Dans un amoureux transport il renversa la jeune fille sur le dos, la découvrit jusqu’au ventre, et l’enfila si doucettement, que la belle ne s’aperçut de la chose que lorsque le museau rosé du priape se heurta furieux à l’orifice enflammé de la matrice. Des bras et des cuisses, Justine étreignit son heureux vainqueur, et tous deux savourèrent, dans un silence religieux, les ivresses de ce premier baiser, durant lequel le Marquis se pâma, délirant de volupté à trois reprises différentes. Quant à la gentille Nounou, les yeux clos, morte d’amour, elle ne sortait d’une crise que pour entrer dans une autre. À cette prise de possession succéda un long moment de repos rendu nécessaire par l’excès même des jouissances, mais bientôt les désirs revinrent plus ardents. À l’école de Clarisse, Justine avait appris toutes les menues mignardises qui attisent le feu d’amour et centuplent les plaisirs des amants. C’est ainsi qu’après s’être encore abandonnée au Marquis, sentant celui-ci se délecter aux approches de la crise, elle lui enfonça lentement un doigt mignon dans le derrière, raffinement dont la chaste Marquise n’avait jamais régalé la lubricité de son ardent époux. — « Oh ! ce doigt !… enfonce !… encore !… remue !… râlait le Marquis en tortillant lascivement les fesses pendant que son membre rigide lançait par soubresauts le lait amoureux dans le bijou sexuel de la jeune Corse.

			

			Enchantés l’un de l’autre, Justine et le Marquis se multiplièrent les témoignages de leur réciproque ardeur et ne se séparèrent qu’après avoir pris toutes les mesures de prudence pour se ménager en cachette de nouveaux plaisirs. Le Marquis avait éprouvé dans les bras de sa jeune conquête une volupté si aiguë, la belle nourrice, sevrée depuis longtemps des plaisirs les plus doux, le corps débordant de sève, les sens embrasés, fière sous les baisers de feu du Marquis, s’était sentie fondre jusque dans les moelles en des agonies si délicieuses, qu’ils brûlaient tous deux du désir de se retrouver en tête à tête pour épuiser nu à nu tous les délices de la Vénus fututrix ! Ah qu’ils furent nombreux les rendez-vous des deux amants grange, prairie, forêt, grenier abandonné, chambrettes sous le toit, furent les discrets témoins de leurs amoureux exploits. Quant à la Marquise, elle n’eût pas supposé une infidélité de la part de son mari, et son inexpérience des choses de l’amour ne lui permettait pas de constater un refroidissement dans les caresses du gentilhomme dont elle portait le nom : Son seul sujet de tristesse était de ne pas voir sa jolie taille s’arrondir ; la mignonne aurait voulu faire un petit Marquis, et le petit Marquis s’obstinait à ne pas venir, malgré les visites nocturnes de son époux bien-aimé.

		

	
		
			

			CHAPITRE IV.

			Les mois, les années s’écoulèrent pour Justine dans un ravissement perpétuel : adorée du Marquis, confiante intime de la Marquise, il ne manquait à son bonheur, pour qu’il fût absolu, que de rendre sa chaste et belle maîtresse amoureuse d’elle comme l’avait été Clarisse, et elle sentait que cela arriverait un jour. Dans l’intimité où la plaçaient ses délicates fonctions, elle avait pu admirer bien des fois les trésors de beauté que recélaient les jupes et le corsage de la Marquise ; soit qu’elle changeât de linge, soit qu’elle se livrât aux plaisirs du bain, Éveline ne se gênait nullement avec son aimable soubrette, qui dévorait chaque fois des yeux ce corps jeune et frais qu’elle aurait voulu couvrir de caresses et de baisers. Éveline, de son côté, n’avait pu s’empêcher d’admirer les splendides richesses du corsage de Justine, et, afin de lui voir tout le corps, exigea un jour que la fille de chambre prît son bain devant elle. Ne voyant dans ce désir qu’une curiosité enfantine, Justine se dévêtit pudiquement sous le regard chargé de convoitise qui dévorait tout son être magnifique. La Marquise, ravie, ne put s’empêcher de promener sa main sur les reins satinés de la jeune fille rougissante, mais aussitôt, confuse de son audace, elle s’enfuit, laissant Justine se baigner seule. N’y avait-il pas dans ces gentils préludes de quoi donner bon espoir aux amoureuses velléités de Justine ?

			La prudente fille ne voulait toutefois s’avancer que sûre du succès, et voyant sa belle maîtresse effarouchée à la moindre parole un peu libre, échappée comme en plaisantant, Justine se tenait sur la réserve, attendant du hasard l’occasion propice à ses coupables desseins, et prenant patience tantôt dans les bras du Marquis, tantôt en s’amusant avec la gouvernante anglaise, qu’elle n’avait pas eu de peine à séduire, attendu que Miss Kate, en sa qualité de membre du club des fouetteuses de Norfolk-City, fut la première à proposer à Justine le divertissement du fouet, amusement inconnu à la jeune Nounou, mais qui lui plut extrêmement. Comme Miss Kate était fort jolie, Justine se délecta à la dévêtir à moitié, puis à trousser le reste de ses vêtements intimes qu’elle aimait à tirer par la fente du pantalon, pour avoir le droit de promener à loisir les attouchements de ses mains lascives, partout où les attirait un voluptueux caprice. Aussi, après avoir fouetté Miss Kate qui lui reprochait de la ménager et lui offrait, largement étalé, le plus beau derrière du monde, la jolie soubrette s’élance furibonde entre les ravissants hémisphères, et collant ardemment ses lèvres au bijou ruisselant de la jeune anglaise, se mit à la lécher avec passion. Miss Kate accepta avec ravissement ce voluptueux hommage rendu à ses charmes et endura l’outrage jusqu’à son dénouement naturel. Elle fut si délicieusement émue de se sentir sucer les moelles, qu’elle voulut à son tour faire minette à Justine. Puis, en vraies gamines, elles s’amusèrent à se souffler dans le derrière, à l’ouvrir de force, à y introduire leurs doigts mignons, ce qui les faisait sursauter et rire.

			Miss Kate fit à Justine la confidence des jolies choses qui se passaient à son club de Norfolk-City et ses descriptions, prises sur le vif, car elle ne racontait que des scènes auxquelles elle avait assisté, enflammèrent à nouveau les sens de la Nounou. Nos deux tribades se branlèrent de compagnie : la première qui déchargerait devait faire de l’autre à sa fantaisie. Miss Kate arriva première au bonheur : elle fit mettre Justine toute nue, à genoux sur un sopha, la tête très basse et le cul relevé… Comme le bijou de Justine, ombragé par une épaisse toison de boucles frisées, semblait se dérober aux regards, Miss Kate lui fit élargir les cuisses, jusqu’à ce que l’entrebâillement des lèvres roses livrât à sa concupiscence le centre mignon des délices… La voluptueuse anglaise se mit alors à claquer légèrement, avec la main, la double mappemonde offerte à ses ardeurs de pucelle. Puis, s’excitant au jeu, elle claqua avec prudence l’intérieur des cuisses ouvertes… Justine sentait les claques aiguillonnantes s’approcher insensiblement du bijou entr’ouvert… Un voluptueux délire s’empara d’elle : — « Plus fort ! mignonne, plus fort !… »

			À ces mots, Miss Kate saisit le martinet qu’elle avait placé auprès d’elle, et une grêle de coups délicieux éparpillés sur les cuisses, sur les fesses, sur le petit chat rose et sur la toison bouclée, plongèrent Justine dans une ivresse si vive qu’elle se mit à pousser des cris entremêlés de râles de jouissance. L’experte gouvernante avait les yeux fixés sur la fente rose dont le boutonnet surexcité sortait presque en entier comme pour mieux s’exposer aux lanières lascives… Au premier jet laiteux qui échappa à la soubrette, Miss Kate rejeta le martinet, et, à son tour, emprisonna dans sa bouche ardente tout le conin de son amie dont elle pompa avec délices jusqu’à la dernière goutte de volupté : Justine, brisée de jouissance, fut obligée de demander grâce à la petite enragée.

			Tels furent les préludes des coupables plaisirs qui firent de la gouvernante anglaise et de Nounou deux gougnottes accomplies, et les attachèrent l’une à l’autre par les liens les plus lubriques. Désormais, Justine pouvait attendre avec patience l’heureux moment d’initier son aristocratique maîtresse aux ravissants mystères de Lesbos. Le Marquis d’un côté, Miss Kate de l’autre, semblaient s’être ligués pour éteindre chez l’ardente Nounou les feux de la chair.

			Pendant que ces jolies scènes se répétaient à l’infini avec les variantes usitées et que la Marquise, impatientée de voir chaque mois ses règles revenir avec une ponctualité désespérante, exigeait de son époux des efforts plus énergiques, la petite Joséphine se faisait peu à peu grande fille. Le premier bal que l’on donna en son honneur fit sensation dans tout le pays, et l’on parla longtemps des gentilshommes distingués, des dames aux noms éclatants, et de leurs splendides toilettes qui, de Toulouse et de Bordeaux, étaient venus célébrer, à la Vigeraie, les quatorze ans de Mademoiselle Joséphine. Celle-ci dansa toute la nuit avec un entrain endiablé. La vieille Douairière, qui avait quitté, non sans regret, sa ferme seigneuriale de la Cerisaie pour assister au triomphe de sa mignonne petite nièce, fut enthousiasmée de la beauté de la fête et de la distinction charmante avec laquelle Joséphine accueillit les hommages qu’on ne cessa de lui adresser de tous côtés. La belle Olympe regretta vivement l’absence forcée de son fils Louis qui, sous la direction des Pères Jésuites, préparait au Collège de Toulouse ses examens du baccalauréat, en compagnie de son cousin Paul de Civray. Joséphine lui exprima gentiment le regret qu’elle éprouvait de ne pas avoir Louis et Paul, ses aimables cousins, auprès d’elle : Comme cavaliers de son âge, elle n’eut guère que le jeune Robert Dumoulin et son ami Étienne Devaire dont la sœur Berthe, avec son amie Suzanne, avaient été aussi amenées par la comtesse Olympe au bal du château. Étienne et Robert étaient deux charmants orphelins que la Marquise, aussi charitable qu’elle était belle, avait adoptés comme ses pupilles, et qu’elle allait faire entrer, dans quelques jours, au Petit Séminaire de Toulouse, de même qu’elle avait obtenu l’admission de Berthe et de Suzanne avec leur petite amie Anna Dumoulin, sœur de Robert, au couvent de l’Assomption. La petite Anna n’avait pu assister au bal, retenue au lit qu’elle était par un gros rhume. Tous les enfants s’amusèrent follement au bal et se délectèrent aux friandises ainsi qu’aux rafraîchissements délicieux qui garnissaient le buffet. À ce buffet étaient préposées Miss Kate, Nounou et la jolie Valentine Dumoulin, mariée récemment au jardinier de la Cerisaie. Comme vous pouvez aisément le deviner, chère lectrice, le Marquis profita du désordre général pour obtenir de Nounou un ou deux savoureux entretiens particuliers, à la suite desquels Justine revenait au buffet les yeux cernés et les oreilles rouges, ce qui lui attira certaines plaisanteries un peu mordantes de la part de Miss Kate, qui était d’une jalousie excessive. Nounou l’apaisa en s’éclipsant quelques instants avec elle… Miss Kate rentra très chiffonnée, très rouge aussi, ce qui lui valut à son tour les épigrammes caustiques de Valentine qui, ne pouvant soupçonner la nature des relations de Miss Kate avec Justine, supposait qu’elles venaient toutes deux d’avoir un tête à tête avec deux des invités du Marquis. Justine et Miss Kate s’en défendirent en riant, ce qui confirma Valentine dans sa supposition première. La belle Éveline, heureuse de la joie de sa fille, écoutait d’un air distrait les compliments et les demi-aveux de ses nobles invités. Parmi les plus empressés, il était facile de remarquer le marquis Olivier d’Haricourt, le comte Léonce d’Ermenonville et le vicomte Alfred de Lortara : Tous les trois étaient amoureux fous d’Éveline, mais n’avaient pas encore osé déclarer à la jeune maman leurs folles espérances. Justine suivait avec curiosité les allées et venues des trois rivaux auprès de sa belle maîtresse, et se fit un malin plaisir d’en plaisanter le vicomte de Lortara au moment où celui-ci, prenant sur le plateau un verre de punch, complimentait Justine sur les roses de son teint. Le vicomte sourit en dévisageant l’effrontée Nounou, et retourna papillonner autour de son idole. Seulement, il remarqua que Justine ne le perdait pas de vue : — « Tiens, tiens, se dit le bel Alfred, la soubrette serait-elle amoureuse de moi, et jalouse de sa maîtresse ?… c’est qu’elle est ravissante, cette petite !… » Le résultat de ces réflexions fut que le Vicomte revint au buffet à maintes reprises pour faire les yeux doux à Justine.

		

	
		
			

			CHAPITRE V.

			Huit jours après ce bal mémorable, la petite Joséphine entrait comme pensionnaire au Pensionnat des Dames de l’Assomption. Mère Dorothée, la supérieure qui avait élevé Éveline, n’existait plus, et avait été remplacée par la mère Christine. C’est à celle-ci que fut confiée la gentille petite châtelaine de la Vigeraie, qui ne vit pas, sans un gros serrement de cœur, la porte massive du couvent se refermer sur elle, et si son amie Suzanne n’avait été là pour la consoler, la caresser et sécher ses larmes, la pauvre Joséphine aurait fait des folies. Berthe vint en aide à sa sœur pour calmer ce gros désespoir. Puis sœur Thérèse, la surveillante générale, présenta la nouvelle venue à ses nouvelles compagnes, qui toutes firent à Joséphine l’accueil le plus amical. La grande et toute belle Marcelle de Lauterac déclara qu’elle voulait être la petite maman de la mignonne châtelaine, désir bien naturel et auquel sœur Thérèse donna son adhésion en souriant. La délicate beauté de Joséphine avait tourné la tête à Marcelle. Aussi, à partir de ce jour, entoura-t-elle sa petite amie de soins et de prévenances infinies, lui témoignant, en toute occasion, une tendresse sans bornes. Cette affection plus que maternelle de Mademoiselle de Lauterac surprit Joséphine, qu’on n’avait pas habituée au château, à de pareils épanchements ; mais bientôt elle éprouva une telle douceur à se laisser ainsi pouponner, gâter, dorloter et caresser, que son cœur, débordant de reconnaissance, voua à Marcelle une éternelle amitié.

			Ce n’est pas ton amitié, ma chérie, c’est ton amour que je veux ! disait Marcelle à Joséphine, un jour qu’en tête à tête elles se promenaient en se tenant par la taille dans une allée écartée du grand jardin. Je ne sais quelle différence tu trouves entre les mots, répondit Fifine, mais pour moi c’est tout comme : Après papa et maman c’est toi que j’aime le plus au monde. — Que tu me rends heureuse, ma bien-aimée, c’est donc d’amour que tu aimes ta Marcelle ?… — Et d’un amour profond, je te l’assure !… — Pas plus profond, mon amie, que je l’éprouve pour toi. — Jurons donc de nous aimer toujours, veux-tu, Joséphine ? — Je le veux, chère Marcelle. — « Oh ! mon amour, je te jure que je me donne à toi pour la vie corps et âme ! » — « Je fais le même serment, mon amie ». — « Cela ne suffit pas, répète mes paroles ». — Je te jure, Marcelle, que je me donne à toi pour la vie !… — Ajoute : corps et âme ! — Âme, oui ! mais que ferais-tu de mon corps, chère aimée ?… — De ton corps, mon amour ? ce que j’en ferais, de ce bijou de grâce et de beauté ?… Oh ! tu ne m’aimes donc pas, Fifine adorée, puisque tu ne veux pas te donner à moi comme je me suis donnée à toi, corps et âme ! — Mais, chère petite maman, moi, je ne te l’ai pas refusé ; seulement, je croyais que c’était inutile d’en parler dans le serment ? — Moi je le veux ! je le veux ce corps adorable ! j’en veux être la maîtresse, entends-tu ? La maîtresse ! — Eh ! bien, je te le donne, comme je t’ai donné mon âme, pour la vie. — Ineffable bonheur ! Oh ! viens… viens, mon amour, mon ange, mon idole !

			Et comme un loup ravisseur entraîne un faible agneau, Marcelle entraîna, frémissante, sa jeune amie dans le fouillis épais d’un bosquet de lilas. Là, cédant aux sollicitations brûlantes de Mademoiselle de Lauterac, Joséphine consentit à livrer aux regards de son amie les charmes les plus secrets de son jeune corps. Maîtresse de ce trésor virginal, l’ardente Marcelle, après en avoir dévoré les contours satinés, porta ses baisers de feu vers le siège de la Pudeur. Fifine sursauta, mais se laissa faire… N’avait-elle pas juré ? Sous le coup des sensations nouvelles qui firent bondir son être enfantin, ses beaux yeux bleus se fermèrent et elle crut mourir, tant l’initiation fut délicieuse. Lorsque ce fut fait et que Marcelle laissa retomber les jupes de sa victime, celle-ci n’hésita pas à lui

			
			
			
			
			
			

			
			
			
			
			
			
			
		

	OEBPS/image/CLes_Carbonari_de_l_amour_V_d_Andorre.jpg
V.D ANDORRE
[ES CARBONARI

AMOUR

,/’,41‘/'
Y
= Qe

5T
i v & 1
W) ot
Nz Y
> = SN\
‘%\\ |
o\ ™
2 o el A
N s

LECTURES
INTERDITES

NEFANDA





